
		
			Attention, ce livre aborde la question du harcèlement scolaire.

		


		
			 

			Être réaliste, c’est faire l’impossible.  

			 

		


		
			Chapitre un

			 

			Malgré tous mes efforts, je ne pouvais m’empêcher de le dévorer des yeux.

			Il était absolument magnifique. Ses cheveux bruns bouclaient sur le haut de son visage, cachant ses yeux qui étaient entourés de cils interminables et que je savais être de la couleur d’un glacier. De ce bleu intense qui vous prenait aux tripes sans rien pouvoir y faire. 

			Ses lèvres, elles, étaient juste assez marquées pour attirer l’attention. Sa mâchoire robuste, ombrée d’une légère barbe, n’était pas non plus désagréable à regarder.

			Et il m’était inaccessible. 

			Il était ami avec certains de mes frères depuis qu’il était arrivé sur le campus, il y avait de cela quelque temps. Plus précisément depuis la mi-octobre, le lendemain du Columbus Day1. Bien sûr, il ne connaissait pas les liens existant entre nous et je prenais garde à maintenir cet état de fait. 

			Il envoya un sourire éclatant à sa collègue, une blonde pulpeuse au sourire facile. Je manquai me pâmer sur le comptoir en chêne, lorsque son rire vibra dans la pièce chaleureuse. Un ricanement un tantinet moqueur me sortit brutalement de ma torpeur amoureuse.

			— T’es vraiment frappé, dit Ania en balayant ses cheveux par-dessus son épaule, ce qui n’eut presque aucun effet.

			Ils avaient l’art et la manière de n’en faire qu’à leur tête. Peu importe le nombre d’heures passées à les imbiber de crèmes et de soins en tout genre, ils ne restaient jamais bien longtemps en place. Surtout par un temps aussi humide. Et vous pouviez me croire, j’en savais quelque chose. J’étais devenu le responsable attitré du badigeonnage de ces saloperies, que je le veuille ou non.

			Je lui tirai la langue et ignorai la rougeur s’étalant sur mes joues lorsqu’elle ricana de plus belle. Mon rougissement était d’autant plus voyant avec ma peau claire et mes cheveux cuivrés, que j’avais hérités de ma mère et de ses origines celtes. Pourquoi n’avais-je pas les traits méditerranéens de mon père ?

			Mon attention se reporta involontairement du côté du comptoir, le charisme de l’homme étant trop fort pour être ignoré. L’excitation au creux de mon ventre s’agita une nouvelle fois, lorsque le dernier client nous séparant fut servi.

			Allez, Gaby, à toi de jouer. Un grand café latte avec beaucoup de crème. Tu n’as que ça à dire et, si possible, avec un air détaché. Tu. Peux. Le. Faire.

			— Suivant ! déclara monsieur Adonis d’une voix basse et grave. Qu’est-ce que je peux vous servir ?

			Ania débita sa commande tout en me fixant, dans l’expectative. Son vis-à-vis fit rapidement suivre à un collègue avant de se tourner vers moi. Il s’appuya dans une attitude nonchalante contre le comptoir qui nous séparait.

			Il croisa les bras, qui étaient enserrés dans un tee-shirt portant le sigle de l’enseigne, les mettant inconsciemment en valeur. J’en louchai presque.

			J’ouvris la bouche pour dicter ce qu’il me fallait, lorsque mon regard croisa le sien. Un bleu polaire qui semblait pouvoir lire au plus profond de vous-même, que vous le vouliez ou non. J’aurais dû y être habitué, depuis le temps que j’essayais de lui parler sans buter sur mes mots. 

			Monsieur Canon me sourit de derrière le bar, bien que la pointe de son sourire commençât à légèrement retomber vers le bas devant mon manque de réponse.

			— Est-ce que j’ai quelque chose sur le visage ? s’enquit-il en passant nerveusement sa main sur son menton.

			Et merde.

			— Euh… Je…

			Il haussa un sourcil interrogateur, alors que je continuais à bégayer lamentablement, ayant l’impression de m’enfoncer de plus en plus dans des sables mouvants à chacune de mes tentatives infructueuses. 

			Que quelqu’un me prenne en pitié et me vienne en aide. Non. Encore mieux : que quelqu’un me prenne en pitié et me tue sur-le-champ. 

			Pourquoi ramais-je autant lorsque je tentais de lui parler ? Et ce n’était pas faute d’avoir essayé ! En fait, cela faisait près d’un mois que je me sermonnais avant chaque commande. Sans succès. Cela en devenait tout simplement ridicule. 

			Un profond soupir secoua le corps de ma meilleure amie qui eut enfin la bonté de me sortir de ce pétrin, tandis que mon crâne allait exploser sous l’humiliation.

			— Un grand latte avec beaucoup de crème, s’il te plaît.

			Je sentis honteusement une autre vague de chaleur s’étendre sur mes joues, lorsque l’autre continua à me fixer durant de longues secondes. Bon sang, la gêne. Il se demandait sûrement quel était mon problème.

			J’avais envie de lui hurler que je n’avais aucun problème mental, que j’avais toutes mes dents et que j’étais receveur. Le groupe sanguin du receveur universel, bien sûr. Pas l’autre receveur. À quoi vous pensiez, bon sang ?

			J’aurais pu dire n’importe quoi pour qu’il arrête de m’analyser comme si j’étais un extraterrestre venu d’une autre planète.

			— Et un grand latte pour le jeune homme, répéta-t-il, en passant déjà au client suivant.

			Je glissai sur le côté, ignorant mon sentiment d’échec après cette énième tentative ratée. Je remerciai la serveuse lorsqu’elle me tendit mon café, qui manqua m’échapper des mains. Mon mouvement brusque attira une nouvelle fois l’attention sur moi, mais pas de la manière donc je l’aurais souhaité. J’étais une cause perdue.

			Je m’apprêtais à prendre mes jambes à mon cou lorsque Ania me retint par l’avant-bras. Ou plutôt, m’agrippa la peau avec ce qui ressemblait aux serres d’un foutu rapace.

			— Aïe, couinai-je. Quoi ?

			— Regarde, déclara-t-elle en m’agitant un flyer sous le nez.

			J’essayai de faire la mise au point en louchant, avant de perdre patience et de le lui arracher des mains.

			— Qu’est-ce que c’est ? marmonnai-je dans ma barbe inexistante.

			— Un groupe de discussion.

			— Quoi ? Genre, comme les AA ? fis-je mine de ne pas comprendre.

			— Mais non, gros bêta ! souffla-t-elle, agacée. C’est un club de lecture de littérature classique.

			Il ne fallait pas être Einstein pour le comprendre. L’horrible montage, en arrière-plan, d’une pauvre femme esseulée que j’imaginais être Juliette admirant amoureusement un Roméo à l’air louche, était suffisant pour me mettre la puce à l’oreille.

			— Pas besoin, dis-je en redéposant brusquement la feuille sur son tas. J’emmerde la littérature et j’emmerde monsieur…

			J’allais me lancer dans une de mes tirades habituelles lorsqu’un bruit de papier m’interrompit.

			— J’allais oublier, nous coupa le beau serveur. Il y a une offre spéciale aujourd’hui. Un cookie offert à l’achat d’un grand café.

			Il nous tendit deux sacs dont la graisse avait déjà commencé à transpercer le papier. 

			— Mais il n’y…, commença sa collègue, avant d’être abruptement arrêtée par une secousse.

			Elle ravala la fin de sa phrase et lui jeta une œillade perplexe tout en se massant un point indéfini d’une main. 

			Tandis qu’Ania les dévisageait d’un œil soupçonneux, je fixai les sacs, comme s’ils contenaient une foutue bombe. Ou pire. Un classique français. 

			— Non, merci.

			— Gaby ! s’écria mon amie d’un air faussement outré qui attira l’attention de la moitié du café, y compris celle des employés.

			Cette fois-ci, j’évitai une autre confrontation d’une virevolte longtemps travaillée. C’est-à-dire que je rougis une nouvelle fois tout me prenant les pieds dans le paillasson, me rattrapai à la poignée de la porte s’ouvrant sous le choc, laissant le tintement de la clochette sonner le glas de ma maladresse. 

			Mes épaules s’affaissèrent lorsque nous sortîmes du Starbucks, nous laissant à la merci des éléments rudes de ce début d’hiver. Nous approchions à peine de la moitié de novembre et pourtant il faisait déjà un froid glacial. Je resserrai mon écharpe autour de moi et ignorai admirablement l’attention fixe d’Ania. Ses grands yeux étaient les meilleurs pour vous juger. 

			— Je n’ai pas envie d’en parler, murmurai-je piteusement.

			— Gaby, ça fait plusieurs fois et tu…

			— Je sais. Je n’ai pas le charisme de mes frères. J’ai juste… du mal.

			Un petit bruit d’indignation lui échappa et je me préparai au sermon habituel. À savoir celui que j’entendais depuis trop de temps maintenant.

			— Tu as le charisme des Hopkins. Il est simplement différent de celui de tes frères. Le tien, c’est d’être la douceur incarnée. Il faut que tu lâches prise, Gaby. Tu n’es plus au lycée et les autres ne sont plus là pour te faire vivre un enfer. Il n’est plus là. 

			J’enfonçai la tête dans mon écharpe comme une tortue se planquant dans sa carapace. Si seulement c’était possible, et surtout aussi simple. Cela m’aurait évité de nombreux tracas et autres situations farfelues.

			— Ça ne fonctionne pas aussi facilement. Je ne peux pas arrêter d’être celui que je suis en un claquement de doigts.

			— Je le sais. Je suis désolée, je n’aurais pas dû en parler, ajouta-t-elle en voyant mon œil briller lamentablement.

			Je hochai la tête dans un assentiment silencieux, ne faisant aucunement confiance à ma voix pour l’instant.

			— Allez, reprit-elle plus joyeusement en passant son bras sous le mien. Allons nous changer les idées devant des gens morts et momifiés.

			Je pouffai lorsque des étudiants effarés se retournèrent vers elle. Elle me lança une mine ravie, particulièrement fière d’elle, et d’autant plus belle alors que sa joie ressortait sur sa peau couleur café. La toute première chose que l’on remarquait chez elle, c’était ses grandes prunelles grises. Autant dire que beaucoup trébuchaient sur son passage.

			Je ne pouvais pas dire qu’elle avait pris une revanche sur la vie, parce qu’elle avait toujours été belle. C’était plutôt le début de son existence qui ne l’avait pas été. Elle avait perdu ses parents dans un accident de voiture lorsqu’elle n’était encore qu’un bébé. Elle n’était pas entrée dans le système social, mais avait été ballotée dans sa famille, et plus précisément d’oncle en oncle.

			Jamais aucun d’entre eux n’avait été méchant avec elle. Loin de là. Mais disons qu’ils n’avaient pas su lui offrir l’environnement propice pour grandir en toute quiétude. Dès qu’elle en avait eu l’occasion, elle avait quitté cette vie instable pour s’en construire une nouvelle.  

			— Tu es une horrible personne, ris-je, mes états d’âme déjà oubliés.

			Elle fit mine de réfléchir avant de hausser des épaules.

			— Hum. Peut-être.

			Nous continuâmes et croisâmes plusieurs amis sur notre chemin vers l’amphithéâtre d’histoire pour notre cours d’anthropologie. Aussi loin dans le campus, il n’y avait pas foule devant les portes. Peu d’étudiants avaient l’occasion de suivre ces études à cause de l’examen d’entrée particulièrement élitiste.

			Depuis que nous étions tout petits, nous avions toujours été fascinés par l’histoire des peuples. Assez pour faire naître des histoires farfelues sur des hommes tombés du ciel pour enseigner leurs connaissances aux faibles humains que nous étions. Alors, intégrer tous les deux cette section était un miracle dont nous profitions chaque jour. 

			Le tableau aurait pu être idyllique, s’ils n’avaient pas décidé d’organiser un cours aussi soporifique et inutile que : Introduction à la littérature classique. Non mais sérieusement, un cours de littérature dans un cursus anthropologique ? 

			Attendez… Quoique ?

			Bref !

			L’université de l’Illinois à Springfield n’était pas ce que l’on pouvait appeler un bijou de l’art architectural. Les bâtiments n’avaient pas une histoire aussi riche que ceux d’Harvard ou de Cambridge, mais ils avaient tout de même un certain charme. Surtout en cette période hivernale où les décorations prenaient peu à peu leur place dans les arbres et les allées jalonnant le campus.

			Nous nous dépêchâmes de prendre place, alors que le professeur nous fusillait du regard à cause de notre arrivée tardive. Je lançai un sourire à notre ami Nate, qui devait être installé depuis de nombreuses minutes maintenant. Celui-ci me rendit la pareille et remonta ses lunettes sur son nez.

			— Où étiez-vous ?

			— En mission séduction, chuchota Ania, particulièrement ravie malgré mon échec cuisant.

			— Ah. Monsieur Starbucks, me lança-t-il avec un mouvement lascif des sourcils.

			Je rougis et leur ordonnai de se taire, alors que le prof nous lançait un air peu amène avant de commencer son cours. Un diaporama d’images nous offrit ce que ma meilleure amie m’avait promis. Des slides de différents tombeaux et mausolées découverts dans le monde entier étaient justement ce qu’il me fallait. 

			J’étais fasciné par toutes les choses que nous apprenions ici. Mon rêve de devenir chercheur en histoire me tendait de plus en plus les bras. Mais ce n’était pas encore à l’ordre du jour. Il me restait encore bien des cours à réussir. 

			À commencer par cette douce littérature, qui me mettait immanquablement des bâtons dans les roues.

			Les autres se tinrent tranquilles pendant environ trois minutes. Un véritable exploit.

			— Comment ça s’est passé ? chuchota-t-il en essayant d’être discret.

			Autant dire que ce fut un véritable échec.

			Mon amie lui fit le topo à grand renfort de détails. Je laissai retomber ma tête plusieurs fois sur le bureau, souhaitant voir mon cerveau en sortir. Un grognement m’échappa lorsqu’un bruit compatissant lui répondit.

			— J’essaie, déclarai-je piteusement.

			— Je sais, mon chou, essaya-t-il de me rassurer en me tapotant l’épaule, avant de reporter son attention vers le tableau.

			Mon humeur s’assombrit sensiblement face aux cernes étalés sous ses yeux. Je secouai la tête pour moi-même, énervé contre le reste du monde. Comme si la pression scolaire que lui imposaient ses parents n’était pas suffisante, sa situation amoureuse n’arrangeait en rien les choses. Pour l’un comme pour l’autre, je ne pouvais rien y faire. J’étais simple spectateur de la douleur qui s’écoulait à travers ses grands yeux bleus. 

			Mon téléphone, qui était posé sur la table, émit une vibration qui aurait pu réveiller un mort, faisant trembler toute la structure de bois. Je plongeai dessus, manquant de le faire tomber dans la manœuvre, et lançai une excuse à mon professeur qui semblait bouillir sur place.

			— Monsieur Hopkins, dites-le si je vous dérange.

			— Désolé, monsieur Abernathy. Cela ne se reproduira plus.

			Une moue sceptique me répondit. Il savait, lui aussi, que ce n’était que des mots en l’air et que cela se reproduirait au prochain cours. Ce professeur avait une patience de dingue qui me laissait toujours un peu perplexe. 

			Je m’enfonçai dans mon siège avant de vérifier discrètement ce qu’ils me voulaient encore.

			Parce que, oui, cela ne pouvait être que l’un de mes frères. Les seules autres personnes susceptibles de m’envoyer un message se trouvaient de part et d’autre de ma chaise.

			Dex : MAMAN DEMANDE SI TU MANGES À LA MAISON CE SOIR ?!!!

			Gaby : Oui. Pourquoi tu écris comme ça ?

			Dex : Parce que maman m’a hurlé la question depuis la cuisine.

			Gaby : Mais qu’est-ce que tu peux être con parfois.

			Dex : :D

			Je secouai la tête tout en prenant soin de mettre mon téléphone sous silencieux pour le restant du cours. Jusqu’à la prochaine fois du moins.

			— Vous venez manger à la maison ce soir ? interrogeai-je mes deux amis.

			Ania me topa dans la main dans un accord, alors que Nate, comme je m’y attendais, secoua doucement la tête.

			— Trop de travail, chuchota-t-il.

			Je levai les yeux au ciel, ne le croyant pas pour un sou. 

			Il avait le béguin pour l’un de mes frères et depuis que celui-ci l’avait humilié tout en s’en vantant devant ses amis, il n’avait plus remis les pieds chez nous.

			Riley et moi n’avions pas eu une relation des plus faciles. Il était d’ailleurs celui de mes frères avec lequel je m’entendais le moins, en grande partie à cause de nos différences. Et son comportement de connard envers mon ami n’avait en rien arrangé les choses entre nous. C’était même le contraire. 

			L’ambiance dans la maison familiale avait été tendue et lourde durant plusieurs semaines, au point que nous avions failli en arriver aux mains. Finalement, j’avais dû me rendre à l’évidence : j’étais pieds et mains liés à cause de la complexité de la situation. D’un côté, je voulais aider mon ami à trouver le bonheur. De l’autre, la loyauté que je portais à mon frère m’empêchait d’agir.

			Et puis je les aimais tous les deux, même si l’un d’entre eux avait été saupoudré d’une trop forte dose de connerie à sa naissance. 

			J’avais donc fini par laisser tomber, simple spectateur d’une pièce qui n’avait rien d’amusant. En tout cas, depuis ce fameux épisode, Nate n’avait plus remis les pieds chez nous. Surtout, ses traits tirés étaient un bon indicateur de ses nuits sans sommeil. Cela me brisait le cœur de le voir dans cet état.

			Pourtant, j’aurais dû y être habitué depuis tout ce temps. Après tout, il n’était pas rare pour mes frères de laisser de pauvres âmes esseulées derrière eux. Mais ce n’était pas mon aspect préféré de leurs vies.

			Je n’avais jamais dit qu’ils étaient très malins. Canons, oui, mais pas très malins. On va dire que si l’on n’écoutait pas ce qu’ils racontaient, ils étaient parfaits.

			Une fois le sujet du repas clos, je pus enfin me concentrer sur le cours, tout en rêvant de temps à autre à une étendue de la couleur du ciel.  

			 

			

			
				
					1	 Le Jour de Christophe Colomb est un jour férié aux États-Unis. Il est célébré le deuxième lundi du mois d’octobre en commémoration de l’arrivée de Christophe Colomb en Amérique. Dans certains États, cette fête a été remplacée par le Indigenous Peoples Day, Journée des Peuples Autochtones, afin de ne pas célébrer ce qui est considéré par certains comme un génocide. 

				

			

		


		
			Chapitre deux

			 

			Ania émit un bruit fort peu féminin lorsqu’elle s’étira comme un chat paresseux à la sortie du cours. Nous dîmes au revoir à notre ami, qui allait du côté opposé pour rejoindre son studio, avant de nous diriger vers la voiture.

			Hiver oblige, la nuit était déjà tombée depuis quelques heures, laissant la douce lumière des guirlandes colorées éclairer notre passage dans les allées du parc de l’université.

			Même si nous étions encore à deux semaines de Thanksgiving, la magie qu’on ne pouvait retrouver qu’en cette période se diffusait déjà dans la ville et sur le campus. 

			J’étais déjà impatient d’être au réveillon de Noël – c’était dans plus d’un mois, oui, et alors ? – pour pouvoir manger jusqu’à devoir en ouvrir le bouton de mon pantalon. Mais également pour regretter quelques heures plus tard, lorsque je roulerais dans mon lit, promettant de ne plus jamais recommencer. Tout cela pour réitérer l’expérience lors du repas du lendemain avec les restes qui ne manquaient jamais. 

			On avait annoncé de la neige et je l’attendais avec impatience, ne serait-ce que pour voir les températures augmenter de quelques degrés. D’ailleurs, l’herbe craquait sous nos pieds avec le gel qui persistait depuis maintenant plusieurs jours.

			Dans l’Illinois, cette saison ne laissait aucun répit avec les coldwaves venant tout droit du Canada. Comme on le disait si bien : « le Canada a deux saisons : l’hiver et le mois de juillet ». Un frisson me secoua à cette idée. Oui, j’adorais l’hiver et son temps froid, mais pas à ce point.

			Nous courûmes sur les derniers mètres, espérant nous réchauffer le plus rapidement possible à l’intérieur de l’habitacle. Nous rigolâmes comme des enfants tout en évitant de nous retrouver sur les fesses. 

			Je me laissai tomber sur le siège passager et tapotai sur tous les boutons, pestant contre ce vieux tacot et son système de chauffage pendant que mon amie passait déjà la marche arrière.

			J’avais toujours apprécié les tours en voiture. Lorsque j’étais petit, alors que l’agrandissement du clan s’arrêtait enfin, mon père me sortait le soir en voiture pour me plonger dans un sommeil sans rêves. Seul ce genre de promenade pouvait m’apporter le repos au beau milieu des cris de mes frères.

			Ania vibrait déjà d’excitation à l’idée de retrouver la famille qui était la nôtre, elle qui n’avait jamais connu la sienne. Elle avait apporté un peu d’œstrogène dans cet univers composé uniquement de testostérone.

			Au bout du énième garçon, ma mère avait tiré un trait sur l’espoir d’avoir une fille. Elle s’était donc pleinement rabattue sur mon amie, qui en profitait tout autant pour retrouver une figure maternelle.

			Le bruit du frein à main me sortit de mes pensées et m’obligea à me dépêcher si je ne voulais pas rester coincé dans ce vieux véhicule farceur. Il avait la sale habitude d’emprisonner les gens à l’intérieur et ce n’était jamais une partie de plaisir.

			La maison familiale était déjà pleine de vie et je ne parlais pas seulement des décorations qui ornaient la façade, œuvre de ma mère. Ou plutôt, des troupes qu’elle mettait au pas. Des rires et des bousculades filtraient à travers les fenêtres, alors que nous remontions rapidement l’allée.

			L’ouverture de la porte passa presque inaperçue au milieu de tout ce bruit, sauf pour maman et son ouïe que seule une femme ayant élevé six garçons pouvait développer. Surtout si ceux-ci faisaient le plus de bêtises possible lorsqu’elle avait le dos tourné.

			— Mes enfants, s’exclama-t-elle avant de nous embrasser comme si nous ne nous étions pas vus depuis des semaines.

			Ce qui était complètement faux puisque je vivais ici, comme trois autres de mes frères, bien qu’eux soient plutôt présents à mi-temps.

			— Bonjour, Maddie. 

			— Je suis heureuse de t’avoir à la maison, ma belle Ania. 

			La vague de cheveux roux s’éloigna aussi vite qu’elle était arrivée, bien trop occupée en cuisine pour nous couver plus longtemps.

			Les rires nous guidèrent jusqu’au salon, assez grand pour accueillir toute la famille et bien plus encore. Papa lisait son journal, tranquillement installé dans le fauteuil que personne n’oserait lui piquer. En tout cas, pas sans vouloir se rapprocher un peu trop de la faucheuse. Il ignorait consciencieusement mes frères qui se chamaillaient pour une raison inconnue et sans doute futile.

			C’était comme ça qu’on se disait « je t’aime » chez nous. Au moyen d’altercations, de coups et de bousculades.

			— Gaby ! m’interpella Seth, l’aîné de la fratrie, âgé de tout juste vingt-neuf ans, mais pour autant pas le plus mature. Explique-lui, à ce pauvre imbécile, à quel point les Bears sont out pour cette saison.

			Ses yeux verts, si semblables aux miens, se rivèrent sur nous quelques instants. Il n’attendit pas ma réponse, préférant retourner dans leur débat qui finirait, comme tous les autres, par une engueulade monumentale. 

			Je soufflai de dépit et me tournai vers les autres, tandis qu’Ania s’installait dans l’un des fauteuils, parfaitement à l’aise au milieu de ce joyeux bordel.

			Dexton, alias Dex, le frère juste au-dessus de moi, zappait avec la télécommande sans s’arrêter sur aucune chaîne, ce qui rendait Kai, l’un des jumeaux, complètement fou.

			Sa moitié, Isaac, n’était nulle part en vue ; sûrement occupé avec cette voiture qu’il ne lâchait plus depuis qu’il l’avait extirpée d’une décharge à quelques kilomètres d’ici.

			Riley, l’enfoiré de vingt-six ans et le deuxième plus âgé de la fratrie, qui s’était détourné de la conversation stérile de notre aîné, était pendu à son téléphone, probablement en train de chercher à attirer une autre fille dans ses filets.

			Un doux fumet m’apprit que maman était en cuisine depuis de longues heures déjà. Après tout, il fallait de l’organisation pour diriger ce clan qu’était le nôtre. 

			Elle ne pouvait s’empêcher de gouverner cette maison comme un colonel sur une base militaire. Autant dire que personne n’osait se mettre en travers de son chemin. Personne. Même pas notre paternel, qui était pourtant le shérif du comté.

			Eh oui, notre maisonnée était un joyeux capharnaüm. 

			Physiquement parlant, c’était un peu pareil. Il y avait un peu de tout, conséquence des origines de nos parents. J’étais la copie conforme de ma mère, roux aux yeux verts, alors que Dex était celle de notre père, un brun ténébreux aux reflets sombres. 

			Isaac et Kai possédaient les cheveux foncés de notre géniteur et les prunelles de notre mère. Seth, quant à lui, était aussi orangé que les feuilles d’automne. Restait Riley, qui avait pris la couleur des blés dans une racine lointaine de nos ancêtres.

			Nous n’aurions pu être plus différents les uns des autres. Pourtant, nous n’aurions jamais été autant à notre place qu’ici même.

			Et puis, que demander de plus ? Nous avions tout. Un toit au-dessus de nos têtes, un ventre toujours plein et une vie confortable. Mais aussi des parents aimants, qui nous avaient toujours poussés à poursuivre nos rêves et à être tels que l’on était. Jamais ils ne nous avaient guidés dans l’une ou l’autre direction si nous ne le souhaitions pas. 

			Ils n’avaient jamais cillé lorsque j’avais entamé des études offrant peu d’opportunités d’emplois, et encore moins lorsque je leur avais avoué mon attirance pour les hommes. 

			Et je savais que jamais ils ne réagiraient différemment envers mes frères. Enfin, pour la deuxième option, je crois qu’il y avait relativement peu de chance que le cas se présente une nouvelle fois. Les frères Hopkins avaient toujours été les coqueluches de ces dames, et aussi de quelques hommes. Mais ces derniers avaient toujours été ignorés. 

			Alors, non, il n’y avait aucune raison de dissimuler quelque chose à la famille. 

			Mais disons que mes frères aimaient ne pas se faire remarquer auprès de notre mère, parce qu’ils étaient assez… populaires dans le domaine de la séduction. Et c’était probablement pour cette raison que Dex se faisait volontairement discret ces derniers temps. Y compris avec moi. Pas que cela soit nécessaire. Nous n’avions – presque – aucun secret l’un pour l’autre. Nous étions l’autre paire officieuse de jumeaux de la famille. Là où il allait, j’allais, et inversement. Donc, ses récentes escapades nocturnes ne pouvaient que dissimuler quelque chose. 

			Ma mère demanda de l’aide depuis l’autre pièce, ce qui me sortit de mes sentiments fraternels.

			— Maman, gémis-je à la vue de la flopée de plats attendant sur les comptoirs de la cuisine. Pourquoi tu dois toujours en préparer des tonnes ?

			— Va dire ça à tes frères et au gouffre qui leur sert d’estomac.

			— Hé, protesta Dex qui m’avait suivi, t’as vu notre taille ? Il faut bien nourrir tout ça.

			Maddie lui tapota simplement l’épaule pour le calmer, mais n’en pensait pas moins pour autant.

			— Comment se sont passé tes cours, mon Gaby ?

			Le visage de ma génitrice rayonna à la mention de mon cours d’anthropologie. Pour une raison que j’ignorais, ma famille était particulièrement fière du cursus que je suivais. Pourtant, ce n’était pas comme si aucun d’eux n’avait été à l’université.

			Ted, notre père, était dans les forces de police depuis la naissance de notre frère aîné et maman était un requin des cours de justice. Il n’y avait pas meilleur avocat qu’elle. Quant à mes frangins, ils étaient soit en train de poursuivre des études soit les avaient finies.

			— Allez mon garçon, va nourrir tes affamés de frères, m’ordonna-t-elle sans attendre ma réponse tout en me passant le plus de plats possible.

			— Ça veut dire que papa n’en est pas un, peut-être ?

			La mention de mon père fit pétiller ses prunelles.

			— De qui penses-tu qu’ils tiennent, hum ?

			Mon cœur se pinça légèrement devant l’amour qu’ils partageaient encore après trente ans de mariage. Je commençais à désespérer de trouver, moi aussi, un jour la bonne personne.

			Un bref flash d’un sourire éclatant me passa derrière les paupières, avant de s’éloigner aussi vite qu’il était arrivé.

			Tout le monde était déjà installé à la grande table de la salle à manger lorsque le dernier plat fut posé. Nous attendîmes tous impatiemment que notre mère soit assise pour nous jeter sur la nourriture.  

			Je vis du coin de l’œil qu’Isaac se disputait avec son jumeau pour obtenir la dernière part d’un gigot. Un ricanement m’échappa au coup d’œil sévère que leur lança notre père et qui les rendit aussi penauds que le jour où ils avaient essayé de cacher la fenêtre qu’ils avaient brisée en jouant au football.

			Une plus petite, celle du grenier par exemple, aurait pu passer inaperçue, mais la baie vitrée du salon était comme qui dirait un petit peu le centre de la maison.

			Kai me fusilla à son tour du regard, avant de brusquement prendre une mine angélique. Mes traits se crispèrent lorsque je compris qu’il préparait quelque chose.

			— Alors, Gaby, il paraît que tu passes beaucoup de temps au Starbucks du campus ces derniers temps, lâcha-t-il.

			Seth me donna de grands coups dans le dos pendant que je m’étranglais avec ma gorgée d’eau, manquant en recracher partout sur la table. Mes pensées s’enchaînèrent alors que j’essayais de trouver par quel moyen il avait appris ça.

			— Enfoiré, articulai-je pour que lui seul puisse le lire sur mes lèvres.

			Il m’offrit un sourire diabolique en réponse. Difficile de croire qu’il avait vingt-trois ans quand il se comportait comme un tel gamin.

			— Vraiment, mon chéri ? s’étonna notre mère. Pour quelle raison ?

			— Hum, oui. Je…

			Heureusement Ania, bénie soit-elle, me vint en aide et lança une excuse toute prête avant de changer habilement de sujet : 

			— C’est ma faute. Je ne sais plus me passer de la caféine. Les études, vous savez ce que c’est. Alors Maddie, Noël se fête dans votre famille au Texas, c’est ça ?

			— Non ! s’exclama-t-elle en frappant joyeusement des mains. Tante Annie s’est cassé la jambe en tombant dans les escaliers, elle ne pourra donc pas organiser Noël chez elle cette année. Je lui ai donc proposé de prendre sa place.

			Un concert de grognements s’éleva dans la pièce. Même notre père ronchonna, bien que plus discrètement. Lui non plus n’était pas assez fou pour la contrarier. Surtout s’il ne voulait pas dormir sur le canapé cette nuit. Et les suivantes.

			Chaque année, nous fêtions Noël chez un membre de la famille. C’était chez nous l’an dernier et visiblement, nous allions remettre le couvert une nouvelle fois.

			— Oh, taisez-vous donc.

			Il fallait savoir que Maddie Hopkins adorait Noël, mais qu’elle se transformait en véritable dictatrice à cette période.

			Lever à 5 h.

			Petit déjeuner à 5 h 15.

			Démarrage des préparatifs à 5 h 30.

			Tentative de meurtre à 8 h.

			Claquements de portes à 8 h 30.

			Retour des troupes à 9 h 30.      

			Les préparatifs pour plus de trente personnes la mettaient sur les nerfs, ce qui nous plongeait dans le même état d’esprit, et personne ne voulait la voir énervée. Personne. Croyez-moi.

			Pourtant, elle saisissait toutes les occasions possibles pour organiser elle-même ce genre de repas. À nos dépens, bien sûr.

			Heureusement, la maison était suffisamment grande pour accueillir tout ce beau monde. L’héritage conséquent de nos grands-parents maternels nous avait non seulement offert cette grande maison, mais également un petit pécule permettant d’envoyer toute la famille à l’université sans créer trop de dettes.

			— Merde ! Ça veut dire que tante Georgette et oncle Ben seront de la partie, lâcha misérablement Dex.

			Je me joignis cette fois-ci au concert de lamentations.

			Joyeux Noël.

			 

			***

			Alors que j’essuyais la vaisselle avec ma mère, celle-ci jeta l’éponge au bout de cinq minutes de silence à se dandiner sur elle-même.

			— As-tu quelqu’un Gaby ?

			Je lâchai l’assiette que j’étais en train de ranger, mais la rattrapai de justesse avant qu’elle ne se brise sur le bord du comptoir.

			— Hein ? couinai-je. Pourquoi tu demandes ça ?

			— Je suis ta mère, mon chéri, et une mère sait ce genre de choses.

			Je me tournai les méninges pour essayer de trouver quoi dire. Ou plutôt, essayer d’échafauder un plan pour me tailler discrètement. Où étaient ces imbéciles de frères lorsqu’on avait besoin d’eux ?

			— Tu sais bien que nous accueillerons tous ce jeune homme à bras grands ouverts, n’est-ce pas ?

			Ça, permettez-moi d’en douter. Oh, bien sûr, cela n’avait rien à voir avec ce qu’il avait entre les jambes. Disons que ma famille avait de légères lacunes en matière de maîtrise de soi. 

			— Mais, reprit-elle, rassure ta pauvre mère, tu te protèges, hum ?

			— Maman ! Il est hors de question que je parle de ça avec toi !

			— Du sexe, mon chéri. C’est tout à fait naturel et il faut en parler. J’ai une réserve de préservatifs si tu…

			— Stop ! l’arrêtai-je en me bouchant les oreilles comme un enfant.

			Il y avait des choses dont je refusais de parler avec mes parents et le sexe en faisait partie. C’était sans compter sur mon père. 

			— Est-ce que j’ai entendu le mot ? grogna-t-il avant de nous rejoindre.

			Je vous jure que cet homme avait un véritable radar implanté dans le cerveau. Il dérapa presque sur le sol, plissa les yeux et croisa les bras sur son immense poitrine.

			Ça y est. Ils allaient se liguer contre moi.

			— Tu as quelqu’un ? m’interrogea-t-il. 

			Je me tortillai, faisant mine d’être particulièrement intéressé par mon nettoyage. Il était tout simplement hors de question que je leur dise quoi que ce soit. Surtout, sur qui que ce soit.

			— Non, protestai-je, rouge tomate.

			Il approuva d’un air satisfait. 

			— Bien. Parce que si c’est le cas, mon glock l’attend de pied ferme.

			Oh, pitié, tuez-moi sur-le-champ.

			 

		


		
			Chapitre trois

			 

			J’étais en retard.

			Cela n’était pas dû à mes frères. Seth et Riley avaient leurs chez-eux et ne dormaient que rarement dans la maison familiale. Les jumeaux et Dex, quant à eux, possédaient des chambres sur le campus. Pourtant, ils étaient aussi souvent ici que là-bas. 

			Au final, peu importait votre âge, vous ne quittiez jamais réellement le foyer Hopkins. 

			Non, mon retard était en grande partie dû à Ania, qui m’avait rejoint sous les draps, probablement en manque d’affection, comme cela pouvait lui arriver de temps à autre. Elle avait décidé de ne pas retourner dans son appartement, pour se rabattre à la place sur la chambre d’ami, située non loin de la mienne. Le mobilier et les matelas y étaient de parfaite qualité, mais non, mon lit était bien plus confortable à son goût.  

			Ce genre de moments nous arrivaient régulièrement et avaient tendance à s’éterniser. La plupart du temps c’était simplement pour discuter, et d’autres fois pour réconforter nos peines. C’était dans ce même contexte que j’avais fait mon coming-out auprès d’elle. C’était à l’époque où la star du lycée provoquait d’étranges chatouilles au creux de mon ventre lorsqu’on se croisait dans les couloirs. Elle m’avait simplement répondu « je sais » avant d’embrayer sur un tout autre sujet.

			Rien d’aussi dramatique n’avait ponctué la nuit précédente. Nous avions simplement discuté de tout et de rien, depuis nos cours jusqu’à nos espoirs pour le futur. Nous avions fini par nous endormir au rythme de la respiration de l’autre. 

			La journée avait déjà mal débuté à cause du réveil difficile. Cela ne s’était pas amélioré lorsque je n’avais pas trouvé de sous-vêtements propres dans mon armoire. Autant dire que j’avais dû aller en piquer un dans le placard d’un de mes frères.

			Et maintenant, j’étais à la bourre pour me rendre à l’université. 

			En plus, Ania avait laissé tomber l’idée de se lever pour la première leçon de la matinée, trop bien installée dans le lit qu’elle avait revendiqué pour une nuit, me repoussant jusqu’à la limite de la chute.

			J’étais donc seul à courir comme un aliéné, au milieu de l’agitation du matin, pour espérer arriver en cours avant la fermeture de l’amphi. Je gravis deux à deux les marches menant au bâtiment d’Histoire, franchis à la volée les portes battantes et… rentrai dans un bloc de béton.

			Je chancelai vers l’arrière, modifiant dangereusement mon centre de gravité. J’allais lamentablement me casser la gueule pour devenir, pendant toute la durée de mon cursus, celui qui s’était rétamé devant toute une flopée d’étudiants. Génial.

			Mes bouquins, que je tenais jusque-là contre ma poitrine, s’échappèrent pour vivre leur propre vie sur le sol. Quelque chose de ferme ceintura ma taille, ce qui m’empêcha in extremis de tomber sur les fesses. 

			Le mur, étrangement chaud, se resserra autour de moi et gloussa.

			— Je te tiens, déclara une voix basse et grave.

			Merde, le bloc de béton était un mec. Et pas n’importe lequel, c’était le gars du Starbucks.

			Durant une effroyable seconde, mon cœur cessa de battre, avant de prendre un rythme effréné. Tous mes muscles se contractèrent, ce qui me fit dangereusement ressembler à une biche prise dans les phares d’une voiture.

			— Hé, reprit-il en fronçant des sourcils. Est-ce que ça va ?

			Je me forçai à prendre une profonde inspiration, avant de me dégager doucement de l’étreinte. Je n’avais aucune confiance en mon corps pour l’empêcher de se blottir plus profondément dans la chaleur formée par la chair que j’avais pu palper l’espace de quelques secondes.

			Pas que cette palpation ait été intentionnelle. Bien sûr que non. Pff. Pour qui vous me prenez ?

			Je jetai un rapide coup d’œil à mon vis-à-vis, qui s’agenouilla pour m’aider à ramasser mes affaires.

			Il bénéficiait vraiment de bons gènes, il n’y avait aucun doute là-dessus. 

			Maintenant que nous n’étions plus séparés par un comptoir, notre différence de taille était flagrante. Il me dépassait d’une bonne tête et devait culminer autour des un mètre quatre-vingt-sept voire quatre-vingt-dix. Ses épaules n’étaient pas aussi larges que celles de Seth, mais il avait indéniablement la carrure d’un sportif.

			Ses boucles brunes me donnaient envie d’y passer la main, encore et encore, pour tenter d’en découvrir la texture. Sa mâchoire marquée et ses lèvres pleines complétaient le tableau. Ajoutez cette teinte de bleu…

			Et merde, je lui étais littéralement rentré dedans. Mes yeux se fermèrent de dépit, sachant à quoi je ressemblais après une nuit trop courte. Une chevelure rousse, déjà difficile à manipuler d’ordinaire, qui partait dans tous les sens, un teint plus pâle que d’habitude, ce qui faisait encore plus ressortir les taches de rousseur qui parsemaient mon nez, et des cernes tombant jusqu’au sol. Le summum du sexy.

			Lorsque je les rouvris, une forme non identifiée que je n’avais pas remarquée au premier abord attira mon attention qui était jusque-là trop accaparée par… un autre truc.

			La couleur rouge criard ainsi que le pompon blanc se balançant ne laissèrent aucune place au doute.

			— Un bonnet de Noël aussi tôt ? Vraiment ?

			Je ne me rendis compte d’avoir parlé tout haut que lorsque l’étonnement se peignit sur ses traits, le mien y faisant écho, mais pour une tout autre raison.

			Je savais parler ! Miracle !

			— Ha, euh, ouais, gloussa-t-il, gêné, en tendant déjà une main pour l’enlever avant de se raviser à la dernière seconde. C’est pour ma fraternité. Les périodes de fêtes, tu sais…

			Je clignai des yeux sans savoir quoi lui répondre. Je me repris rapidement, bataillant avec la bandoulière de mon sac. Une avalanche de gêne s’abattit sur moi lorsque je manquai de refaire tomber mes bouquins.

			Un léger sourire retroussa ses lèvres pleines.

			— Moi c’est Ezra Rosenbach.

			— Je sais, lâchai-je avant de devenir rouge tomate.

			Oh mon Dieu. S’il te plaît, dis-moi que tu n’as pas dit ça, Gaby.

			Il haussa très haut des sourcils, visiblement stupéfait, avant de plisser les yeux. Après une ou deux secondes, une étincelle de reconnaissance s’y alluma.

			— Le latte avec beaucoup de crème, c’est ça ?

			Il semblait particulièrement fier de lui, tandis que mes épaules s’affaissaient légèrement sous la déception de n’être qu’une commande à superposer avec un portrait.

			Ma voix baissa d’une octave alors que je redressais la bretelle de mon sac. 

			— Oui, c’est ça. Je t’ai déjà vu traîner sur… euh… le campus.

			— C’est aussi pour ça que tu connais mon nom, dit-il avec un clin d’œil taquin et pas du tout dupe.

			Oh. Mon. Dieu.

			Difficile de choisir entre la gêne ou tomber en pâmoison sous la masse de bonheur. Était-il possible de faire les deux en même temps ?

			— En tout cas, c’était plutôt sympa de voir quelqu’un se précipiter dans mes bras. Par contre, j’ai plutôt l’habitude que ce soit des filles qui le fassent.

			Je cillai une ou deux fois, espérant qu’il n’ait pas dit une chose aussi stupide. Malheureusement, si.

			— Je n’ai pas fait exprès de te foncer dedans.

			— Non ? s’étonna-t-il, l’air de rien. C’est bien dommage, ça aurait considérablement amélioré ma journée. 

			Il ramassa son sac, qui s’était écrasé par terre dans la manœuvre.

			— Bon, à plus tard alors, me sourit-il avant de tourner les talons.

			Le pompon ridicule rebondit plusieurs fois, puis disparut en même temps que son propriétaire par les portes du bâtiment. Un étrange silence s’installa dans le couloir maintenant vide.

			Je poussai un soupir à fendre l’âme, une nouvelle fois déçu. C’était quoi mon problème avec ce type ?

			— Vous comptez rester là toute la journée, monsieur Hopkins ? Déjà que vous faites beaucoup de bruit durant mes cours, mais si en plus vous prenez votre temps pour y entrer…

			Je sursautai et me tournai vers le professeur Abernathy, qui n’avait pas l’air aussi patient que d’habitude. Il remonta ses lunettes rondes sur le nez tout en faisant un signe brusque vers la salle.

			— Non, monsieur, dis-je en me précipitant à l’intérieur de l’amphithéâtre et manquant, une nouvelle fois, de m’étaler par terre.

			Super. La journée s’annonçait merveilleuse.

			 

			 

		


		
			Chapitre quatre

			 

			Je pianotai rapidement sur mon portable, m’énervant contre ma meilleure amie qui, je le sentais, allait me poser un lapin pour le reste de la matinée. Comme si cette dernière n’avait pas déjà mal commencé. 

			Non seulement j’avais été en retard, mais en plus j’étais entré de plein fouet dans mon dernier coup de cœur en date. Il devait probablement se dire qu’en plus de mon manque flagrant de prouesses verbales, je devais avoir un problème de mobilité. 

			Ania : Ton lit est trop confortable pour que je le quitte aujourd’hui. Prends des notes pour moi ! On se voit tout à l’heure. Je t’aime !

			Qu’est-ce que je disais ? Je lui répondis rapidement par un message bien senti avant de ramasser mon sac posé à mes pieds. Alors que je me relevais, une éclaboussure rouge sur le panneau d’affichage du campus attira mon attention.

			Je forçai sur ma vision pour tenter de déchiffrer ce qu’il disait au-delà de toutes les images qui l’encombraient déjà. Des bonnets de Noël, des flocons et ce qui ressemblait à un bonhomme de neige shooté au cannabis entouraient un titre en grand format.

			« TOURNOI DE BILLARD AU PROFIT DE LA FRATERNITÉ PHI KAPPA TAU, VENDREDI AU CAFÉ OLÉ »

			La fraternité de mes frères ? Vraiment ?

			En réalité, et en avisant la tête du design de l’affiche, j’imaginais bien l’un d’entre eux dessiner cette monstruosité. Personne n’avait la fibre artistique dans la famille et cela se voyait.

			— Depuis quand ils ont besoin d’argent, ceux-là ? réfléchis-je tout haut.

			— Depuis qu’une inondation a ravagé tout le grenier, répondit une voix que je connaissais bien.

			Isaac me fit un grand sourire avant de me donner une accolade, comme si je lui avais terriblement manqué. Autant dire qu’il m’engloutit dans son étreinte d’ours. On était plutôt tactiles chez les Hopkins. Après tout, c’était une manière de communiquer comme les autres.

			Un coup d’œil par-dessus son épaule me permit de constater qu’il était accompagné de… eh bien d’Ezra en fait. Allais-je encore une fois me taper la honte devant lui ? Les paris étaient lancés.

			Je priai ma peau pâle de ne pas rougir lorsqu’il me fit un rapide signe de la main. Sérieux, je passais réellement pour une midinette. Je devais faire pitié à voir.

			Son bonnet ridicule avait laissé place à une casquette aux couleurs de l’université vissée à l’envers. Des mèches en émergeaient ici et là. Malheureusement, sa veste – même si elle le mettait particulièrement en valeur – m’empêchait d’apprécier ce qui se cachait en dessous.

			— Alors, pas de jumeau diabolique en vue ? demandai-je en me tournant rapidement vers mon frère.

			S’il avait le malheur de constater la moindre petite rougeur sur mes joues, il comprendrait directement.

			Isaac était le plus perspicace de la famille. Il voyait les choses jusque dans leurs moindres détails et était un as pour capturer les expressions. C’était peut-être pour cette raison qu’il avait suivi les traces de notre shérif de père en se lançant dans des études de criminologie.

			— Nope. Il était bien trop heureux de pouvoir sécher les cours avec l’excuse de distribuer des flyers un peu partout pour le tournoi de billard.

			Nous levâmes tous les deux les yeux au ciel dans une parfaite synchronicité. Kai était tout le contraire de son alter ego. Toujours le nez hors de ses bouquins pour voguer un peu partout. Après tout, il avait une réputation de bad boy à tenir.

			Mon frangin se retourna vers Ezra que j’avais pris grand soin d’ignorer jusque-là.

			— Tu connais Gaby, le petit dernier de la fratrie ?

			Son attention tomba sur moi comme une sentence, ce qui me rendit particulièrement mal à l’aise, piégé par ses prunelles glacier.

			— Oui, nous avons eu un petit tête-à-tête ce matin, me sourit-il. Salut, Gabriel. Deux fois en une journée, on s’améliore.

			Un frisson descendit ma colonne, tandis que mon prénom roulait sur sa langue. Tout le monde m’appelait par mon surnom, jamais par mon nom entier. Même notre mère avait fini par passer le cap.

			— Après tant de tentatives, il était temps, ajouta-t-il avec un sourire en coin. 

			Mais, attendez. D’où est-ce que cela sortait ? Est-ce que j’étais moins discret que je ne le pensais ? Peut-être avait-il fini par constater mon comportement de psychopathe sur le campus à force de me voir rôder telle une hyène maladroite. 

			Le visage d’Isaac se modifia sensiblement, passant d’enjoué à orageux.

			Il y avait une chose qu’il fallait savoir à propos de mes frères. Ils étaient pires que des louves qui protégeaient leurs petits. Je portais, depuis ma naissance, la malédiction du plus jeune du clan.

			Ils s’étaient tous mis en tête, bien qu’à des niveaux différents, de protéger ma vertu comme si j’étais une jeune jouvencelle du xixe siècle. Si les culottes de chasteté avaient encore été d’actualité, vous auriez pu être sûrs que j’en porterais une à l’heure actuelle. 

			Dieu merci, ce n’était pas le cas.

			Depuis cet épisode, ce phénomène avait pris d’autant plus d’ampleur. Ne parlons même pas de mon entrée à l’université. Ils mettaient en garde le moindre gars qui m’étudiait un peu trop intensément à leur goût. C’est-à-dire que la moindre œillade était de trop. Et ces mufles pensaient que je n’en savais rien.

			— Isaac, le prévins-je d’une voix lasse. Je lui ai juste foncé dessus – pas sauté dessus, comprends bien la nuance – et il m’a évité de tomber. Range les crocs, bon sang.

			Le soulagement à l’idée de ne pas devoir mettre en garde son nouvel ami le transforma du tout au tout. Je soufflai discrètement, commençant à en avoir marre de leur comportement surprotecteur. Surtout devant lui.

			Bon sang, cela faisait à peine un mois qu’il était ici et il allait déjà catégoriser les Hopkins comme une bande de brutes.

			— Désolé mon pote, dit Isaac en lui claquant l’épaule dans une tentative d’excuse, à la manière d’un boulet de canon. C’est juste qu’il est nouveau sur le campus, donc il ne connaît pas encore très bien les… euh… règles ?

			La fin de sa phrase rassembla plus à un mélange entre un couinement et une interrogation qu’à une affirmation, avant qu’il ne prenne une mine contrite face à mon regard noir. Je lui promis mille vengeances d’une simple crispation de la bouche, ce qu’il capta parfaitement.

			Ezra désamorça quelque peu la situation, alors que je réfléchissais sérieusement à un moyen de cacher le corps de mon frangin quelque part. De préférence au milieu d’un volcan.

			— C’est étrange. Vous êtes tous différents, mais vous avez ce quelque chose en commun, dit-il en m’observant de haut en bas.

			Je gigotai sur place, mal à l’aise entre son air séducteur et celui, accusateur, de mon frère.

			C’était comme se retrouver entre le feu et

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		

OEBPS/Images/couv.jpg
4\ ;
1

SAT NE)ENT

BOOKMARK





